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" • A . ' 

MONSIEUR 

C O R N E L Y S 

D E N Y S. 

&c. (5’r. ■ 

^ Monsieur, 

U N àthelete jeune & timide , 
fret ' d’entrer eti lice ,■ tremblant 
pour fa \gioire , cherche , dans les 
yeux des Spéclateurs de quoi fe 
Yafurer. S’il y remarque cette con-> 
fiance qii’mfpire la-force, ' l’adrejfè 
ou la prévention , la-joie s’empare 
de fon ame; fa .vigueur chancelante; 
efi rqfferniie ; &. animé, du, defir de 
vaincre y ii fe flatte dç fortir triomr 
phant de l’arène, . .. 






Iv É P I T R Ë 

Tel ejl la pojkion d’un Auteur. 
S’ejl-il laijfer entraîner au penchant 
d’écrire ; fa plume volage , fans 
confulter fes forces , s’ef-elle ha- 
:^ardée de toïfèr les hauteurs de l’Hé- 
licon , & de difcuter une matière 
approfondie ; & refutée par quantité 
de phyficiens philofophes , prêt d’en¬ 
trer dans une carrière épineufe elle 
héfite ^ frémit, appréhende-de s’en- 
fevelir fous fes propres ruines , & 
craint un public judicieux qui, avec 
des yeux de lynx , examinefcrupu- 
leufement , n’a pas toujours l’in¬ 
dulgence qu’elle croit mériter. 

Combien ne ferois-je point encou¬ 
ragé, fl parmi ce public éclairé, je 
pouvais èfpérerune approbation telle 
que la vôtre, Mon s I£UR , qui 
doit être d’un poids confidérable 
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pour tout ce qui concerne les Beî- 
les-Lettres , les Beaux-Arts& les 
Sciences , parmi lefquelles vous te-» 
ne^ un rang dijlingue par vos ta¬ 
lents, & la profonde érudition que 
tous ceux qui ont l’honneur de vous 
connoitre admirent en vous. Sûr 
d’un tel appui , je braverois ces 
frelons tous préoccupés de gâter le 
travail de Vindufîrieufe abeille , & 
me venterois comme un autre Hip- 
pometie d’avoir pu dérober les pom¬ 
mes déor du-jardin, des Hejpérides , 
& par leurs moyens parvenir comme 
lut victorieux au bout de ma courfe. 

Animé d’une fi douce ïlîufion , 
permette:^ que j’aie l’honneur de vous 
offrir cet ejfai, efpérant que vous 
’voudreq bien me faire grace^ en fa¬ 
veur dç la bonne intention., m’ho— 
A 3 




vj ÉPITRE DÉDICATOIRE. 
norer de vos jujies remarques^, & 
recevoir les hommages Jincerés de 
téliit qui a l’honneur de fe dire 
■avec la plus parfaite confidéra— 
tion & l’attachement le plus invio-‘ 
table ^ 


Mon S I £ ïTîi^ 


Votfe très-hnmble, & très- 
affeclionné ferviteur , & 
parent , le Comte 
I>ü Chas TEL» 




JNTRO BU CT ION. 

C 'Eff toi que fîmpîqre^ ô di¬ 
vine Urahïe ; guide , conduit 
«às. plume, dirige motf voî'fur iès 
ailes du génie : fais qu’a’rec roi 
j;é puiffe pénétrer juiqu^aüx: régions 
fin fé formoienc les orages, d’oà 
îë Donneffe groiî<ie ,: éclacte fur la 
rête des Eumains concernés, où eft; 
lie féjour des- vents & deS' nues qui) 
en font les jouets. Là) planant avec: 
roi au deffus de l’aigle,, ta profonde 
fageffe m’enfeignera lés- moyens de- 
œefurer la hauteur des deux,, dUt-» 
feindre- f aiftre fu-yanr dans i’enfbn* 
A 4 







n^iij Introduction, 
cernent de l’efpace, en m’expli¬ 
quant le mécanifme de ces globu¬ 
les de feu entourrés de leurs at- 
jnofpheres, de leurs mouvements 
apparents &fenlibles, je découvri¬ 
rai par des conféquences fimples, 
les-refforts cachés de ces phénomè¬ 
nes qu’on admire fans les connoître. 
Conduite par ta main invifible, Je 
tnarcherai avec confiance & d’fin 
pas alTuré dans le plein, en m’é¬ 
cartant du vuide, qui répugne à la 
nature tout ce qui la cqmpofe , 
étant environné d’un fluide uni- 
yerfel & incompatible avec le vui¬ 
de, je verrai démontré que la na- 
îure ayant une tendence au repos 


Introduction, ix 
a befoin d’étre modifiée ; qu’ainfi 
on peut regarder le mouvement 
comme l’ame qui anime en géné¬ 
ral le tout, & empêche le vuide 
en agitant fans ceffe toutes les par¬ 
ties. 

Suppofant dans le fyftême de la 
nature le rriouvement comme in- 
difpenfable , je dois en prouver la 
nécellité : ce que je vais tâcher 
de faire en me fervant des moyens 
connus, &c à portée de tout le 
monde. 

Suivant tous les favans, le fyf¬ 
tême de l’éleétricité tenant au fyf¬ 
tême de la nature, le premier m’of¬ 
fre ce qui m’a paru propre à moa 




X Tm T MO M Wt TI O jST* 
pmj'sit : Ficea ^saîtaîesAe- 

^ finasanrsîr plæasEC aaan $Æi fer Tê-~-> 
tcrfîïicisc fera asraécsisiafeie^ qtm’nîiîB 
fer S® lEæOTTCTse^ 
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L’UNIVERS PHYSIQUE, 

ou 

LE M O U V E M'E M T. ' 


CHAPITRE PREMÏER- 

EJfaï fur le Mécanïfme âe VEiec-* 
tricité. 

l’jç^^j^Epuis que l’éle&idté eH 
4 connue , plufieuis lavants 

ï ont cherché les caidfès 

& Je mécanifme-. Cn a ima¬ 
giné différens fyftêmes dont le ï®- 
l'ultat n’a, jufqu’à préfent rien de &* 
dsfaifant. 
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Sans être- favant, ni même ofer 
y prétendre, je vais tâcher à mon 
tour de donner l’explication' des. 
caufes & du mécanifme de l’élec¬ 
tricité , au rifque de me" tromper 
comme les autres. 

Je ne diffimuleraixependant point 
que, foit par amour-propre ou au¬ 
trement, je fuis perfuadé du fyf- 
tême que je vais établir : fans cela 
inutilement, aurois-je pris.la plu¬ 
me, n’étant pas inftruit dans l'àrt 
de perfuader aux autres, ce dont je 
ne fuis pas convaincu moi-raéme. 

Si j’avois la connoiffiince de l’é- 
lecbricicë en vue, comme une fcien- 
ce d’amufenient, ou fimple curio- 
fité , je ne' me feroi.s pas occupé 
de cette recherche ; mais j’y ai 
été déterminé par la perfuahon où 
je fuis qu’on peut tirer de cette 
connoiffance de grands avantages 
pour tout ce qui eft du reffort de 
la phy/ique ; ainh j’ai crû que la 
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crainte d’entreprendre un ouvrage 
«U deffus -de mes forces ne devoit 
pas m’arrêter, dès qu’il pourroit être 
utile. 

C’eft dans cette intention feule 
que je préfente le fruit de mes 
idées ; li elle font applaudies, j’en 
ferai charmé ; fi elles ne le font pas>, 
-j’en ferai peu fâché : ainfi je ne 
cours dans cette entreprife que le 
rifque de perdre mon temps. 

Auparavant d’entrer dans l’exa¬ 
men du mécanifme de l’éleétricité, 
il eft à propos de rapporter le fen- 
timent des favans fur cette madè¬ 
re ; voici ce que l’on trouve dans 
le Journal des Savans du mois de 
décembre ame. volume, 

page 834. 

« Toute la difficulté fe réduit à 
»j imaginer un fyllême général qui 
-»» cadre avec tous les effets : il faut 
ïs trouver un fluide trës-adif capa- 
» ble d’attirer &c de repouffer, qui 
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5» ait la verto de produire le feu » 
» & de s'enflammer ; il faut expli-^ 
»> quer comment le frottement l’ex- 
M cite dans certains corps ; co m ment 
« d’autxês en font privés malgré le 
n frottement, & cependant en font 
s» fufceptibles par communication J 
J» enfin il faut déterminer quelle 
*» eft la nature de ce fluide, com-i- 
n ment il peut produire des effets 
J» furprenants & inattendus : il s’eiir 
«) fuit donc que, jufqu’à ce qu’on 
n puiffe annoncer ces phénome’^ 
n nés , qui peuvent arriver, ep 
»ï marquer la différence lorfqu’il y 
1» en aura : on ne pourra dire le 
a» vrai principe fur réle<3:nçité : on 
,ï» peut donc affurer que le fyftêT 
M me de l'éleâricité tient au fyf- 
« téme général de ' la 'nature 
On peut regarder ce difcours 
comme la tâche de ■ celui qui cherr 
che la caufe & lé principe du mér 
icanifme.. de réleétrieiré:;. celui 



Îî 

45iii!4 icEE^iïai cOTs ciçîje poîsrr-ai fe 
■fiaECer (^'anrcsr tcmvé ce <503 r'c-a 
jdbanijae iasEsileBnieaiî: ÉispEESa» qae ïè~ 
iej 5 kkii^ eâ; ceESEEse. 

Le ^jfflôsEEe de Téleâiifiâïjé dsoif 
.dcHsœ œanïir æa j^jàæae géa&aï de 
•.la ffiaîBïïte; smafi le fyHêEffie ds la 
fiatcre Æoic gmms 3Sffla£?s£cer te e£- 
■fees de Féle&îdké ^ & te efess ds 
fâe&kiîi£ dariçresK: fowïr à coraÊr- 
anaer le fÿSeame g&éral de ia laa- 
,tiire- 

,Sï JOT le lÿlicme de ïa Eapse ., 
-.adopasé.ÏpSâia’^ pcÆat, om ne peut 
expH4|iffi£r le EEécaimfEnie de Féleç- 
■trické, ïl.&aæ EséçeMâiramenE qne 
ce. CyHoime ffioac foaMÎé £kr de faiaÇ- 

• fes .feypodsiicfe;, & quîe ce me foit 
-pas le TOsi Ijfiême & la MOire : il 

• en Lkiit demc tromwer nu amsse qos 
piaiflê cadteer .a^?ec les dilfâTeEB ef-- 
fers de FéSe&Ëdté : ce qtae Eous 
allcos ccsffl:® de fiike dams cec eHâï, 

Noms pcéwm^s cesec qmî Ikoat 
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cet ouvrage, que nous ne préten¬ 
dons pas donner pour neuves les 
idées que nous allons mettre au 
jour fur ce fyftême général de la- 
nature, quoique nous ne les ayons 
vûes nulle part. Comme il s’en faut 
bien que nous ayons tout vu, il fe 
'peut faire que d’autres avant nous 
aient eu les'mêmes idées; il y au- 
Toit trop de préfomption à penfer 
qu’il nous auroit été réfervé d’ima¬ 
giner le vrai fyftême de la nature , 
dans le cas oii celui que nous al¬ 
lons établir feroit alTez bon pour 
être regardé comme tel. 

Il faut donc, fuivant le fyftême 
des favans que nous venons de rap¬ 
porter, remonter jufqu’au principe 
du mécanifme de l’univers pour ex¬ 
pliquer le mécanifme de l’éleftri- 
■ cité : en elFet fi la nature eft par¬ 
faite , comme nous ne pouvons en 
douter, tout doit aller d’un pas 
• uniforme-, & le moindre petit évé¬ 
nement 
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îiement doit être une fuite & une 
conféquence néceffaire du premier 
principe qui donne l’être à cette 
grande machine. 

En fuppofant la nature parfaite, 
il faut également fuppofer qu’elle 
ett la plus fimple & la moins com- 
pofée qu’on puilTe imaginer; car 
plus une machine èft fimple, c’eft- 
à-dire , moins on emploie de ref- 
forts pour la faire mouvoir, plus 
elle eft parfaite : il efi donc préfu¬ 
mable que les principes qui don¬ 
nent l’être aux différentes modifi¬ 
cations de la nature, font les plus 
fimples qu’on puiffe imaginer. 

Ce font ces principes fimples 
qu’il faut chercher, & nous pou¬ 
vons croire les avoir trouvés, lors¬ 
que par leurs fecours nous pouvons 
rendre raifon de tous les différents 
effets de la nature, & des diffé¬ 
rentes modifications dont elle efk 
fufceptible, 
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/ ; On a jufqu’k préfent admis eii 

■phyfique quatre principés dans Ja 
«ature, qu’on a nommés les qua¬ 
tre éléments, la terre , l’eau, l’air 
&c le feu. 


CHAPITRE II. 

Etablijfement dhin nouveau JyJléme. 

N Ous penfons qu’on peut rédui¬ 
re les quatre éléments à deux, 
lavoir, la matière, & le mouve- 
•ment : qu’il n’y a qu’une forte de 
matière diverfement modifiée par 
le mouvèrnent : que l’air, l’eau & 
le feu ne font que des modificâ- 
•tions de cette'matière qui eft une; 
■que ces modifications n’dnt d’au- 
■t-re caufé 'ques le mouvement, fans 
lequel la nature ent-iere ne feroit 
Qu’une rnafîé informe ; qu’ainfi là 
matière & le mouvem.ent fopc les 
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feuls principes de toute l’économie 
de l’univers. 

Ainfi par cette hypothefe, léS 
quatre principes de la nature font 
réduits à deux. Sî par ces deux 
principes on peut expliquer le mé- 
canifme de tous les phénomènes de 
la nature ^ il eft certain qu’on ad¬ 
mettra moins de compofition &dé 
reffort dans cette grande machi¬ 
ne que dans l’hypothefe commu¬ 
nément reçue. 

Il faut donc établir que l’eau, 
l’air & le feu, loin d’être des prin« 
cipes ou des éléments de la nature, 
ne font au contraire que de fim- 
pJes modifications de la matière. 

Sans le mouvement, toute la na¬ 
ture en général ne fôrmeroit qu’un 
corps opaqiüe, dont toutes les par¬ 
ties étant dans le repos , feroienc 
unies les unes aux autres. 

Suivant cette hypothefe, il faut 
admettre que la matière a, par elle- 
B ^ 
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même , une tendance au repos ; ■ 
que pour la tirer de ce repos qui' 
lui eft naturel, il falloit lui oppo- 
fèr un principe antàgoniftè qui la 
forçât de fè mouvoir : or Ce |win- 
cipe ne peut être que le mouve-' 
ment. 

Ce mouvement a dû être formé 
dans une proportion mefurée avec 
la malTe de la matière ; car fi le 
mouvement avoit été affez confi- 
dérable pour remuer & agiter à la 
fois toutes ■ lés parties de la ma¬ 
tière en général, il en feroit arrivé 
une difiblution ou une divifion to¬ 
tale de la matière ; & comme les ' 
différentes modifications de la ma¬ 
tière ne doivent leur exiftence qu’à 
runion de quelques parties, & à ' 
la défunion des autres, il étoit né- 
cèfiaire de ne donner qu’une cer¬ 
taine quantité de mouvëmént pro¬ 
portionné à la quantité dè matière 
qui devoir être agitée pour opérer- 
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îès différentes modifications qui for:- 
ment le fyfiême de l’économie de 
l’uniyers. 

Nous n^admettons donc dans la 
nature que deux principes autago- 
niftes , favoir, la matière qui tend 
au repos & le mouvement qui 
force la matière de fortir de cet 
état de repos ; & voici, les. effets 
de ces deux principes» 

Le mouvement agitant la matie^ 
re, en fépare les parties qui ne peu¬ 
vent lui réfifter.. Ces parties fépa-- 
rées & agitées par le mouvement 
fe frottent les unes contre les au¬ 
tres. Ce frottement les divife. en 
de petites parties. Plus ces. parties 
font,& deviennent fines & déliées, 
plus elles acquièrent de mouve¬ 
ment, parce que plus un corps eft 
petit moins il rencontre d’obftacle 
à fon mouvement. 

Par la raifon inverfe , plus, un 
fluide a de mouvement, plus os. 

B 3 


-%1 L’Amë OB' l’I^nivers 
doit fuppofer qu’il eft compofé âe 
parties fines & déliées. 

Le feu qui a un plus grand mou¬ 
vement que Tair, eft donc compofé 
de parties plus fines & plus déliées 
que celles de l’air. Aufli l’expérience 
journalière nous apprend-elle que 
le feu s’infinue dans des corps ovi 
l’air ne peut pénétrer. 

L’air qui a un plus grand mou¬ 
vement que l’eàu, eft donc com¬ 
pofé de parties plus fines & plus 
déliées que l’eau : les expériences 
prouvent encore cette vérité. 

Enfin l’on ne peut douter que 
l’eau ne foit compofée de parties 
plus fines & plus déliées que la ma-? 
tiere qui eft fans mouvement. 

L’on doit conclure delà, qu’a¬ 
vec le fecours du mouvement, un 
morceau de terre , à force d’être 
broyé , agité , divifé en des par¬ 
ties fines & déliées, peut être con¬ 
verti en fluide. La fkfîon des mé- 


P H 'Y s I Q tr g-. , ■ 
taux & des autres lilatieres tel¬ 
les que les graiffes, les cires, les- 
raifinnes &c. en eft encore une 
preuve. 

Un morceau de plomb eft un 
morceau de terre donc les par¬ 
ties font dans le repos. Ce n’eft 
point alors un fluide, le feu qu’on 
lui oppofe agite les parties qui le- 
eompofent, les divife conféquem- 
ment, & lorfqu’elles font divifées, 
elles forment un fluide. C’eft donc 
par le mouvement que donne le 
feu aux parties dont ce morceatr 
de plomb eft corapofé qu’il devient 
fluide. 

Une fnatiere: terreftre devient: 
donc fluide par le mouveraeht qu’onî 
donne à fes parties. 

Si l’on cefle d’agiter par le fe-: 
cours du feu, les parties du plômbi 
devenues fluides, ces parties ren^ 
trenc auffi-tôc dans le repos , & 1 & 
métal reprend fa premie4:o*folidité.j 
B 4 
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Il fuit delà qu’une matière ter- 
reftre ou folide peut devenir fluide 
par l’effet du mouvement de fes 
parties, & qu’un fluide peut deve¬ 
nir une matière folide en arrêtant 
&c fixant fes parties. 

Ainfi le froid qui n’eft qu’une 
diminution du mouvement, con¬ 
verti l’eau en glace, rendez le mou¬ 
vement aux parties qui compofenc 
le morceau de glace : il reprend 
fa fluidité. 

Le mouvement peut donc for¬ 
mer d’une matière terreftre & fo¬ 
lide , un fluide tel que l’eau ; ainfi 
pour augmenter la fluidité, il ne 
faut qu’augmenter le mouvement. 
Ces parties de l’eau fe diviferont en 
des parties encore plus déliées ; elles 
formeront un fluide tel que l’air: 
les évaporations en font des preu¬ 
ves ; l’eau en bouillant, s’évapore 
en l’air; fes parties font converties 
en une fumée épaifîe, dont les. par- 
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ties fe réparent encore en l’air, & 
deviennent imperceptibles parce que 
par leurs diviïions , elles ont acquis 
la même fineffe & délicateffe que 
les parties mêmes de l’air dans le¬ 
quel elles font confondues : tout 
cela n’eft que l’effet du mouve¬ 
ment. 

Si par le mouvement vous agi¬ 
tés encore d’avantage ces parties 
d’air , elles fe diviferont de plus en 
plus, &c deviendront affez fines & 
déliées pour former des parties de 
feu. Pour être convaincu de cela il 
ne faut que confidérer l’effet que 
produifent deux morceaux de ma¬ 
tière folide frottés l’un contre l’au¬ 
tre , comme deux morceaux de bois ; 
il eft certain qu’ils s’échaufferont 
par le mouvement. Ce mouvement 
qui eft l’effet du frottement, pro¬ 
duit donc du feu ; or ce ne peut- 
être que parce que les parties d’air 
comprimées & agitées par le frot- 
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temenc font: forcées de fe mou-» 
voir avec plus de virefTe. Elles fe 
divifent donc & deviennent par-là 
plus déliées, & elles acquièrent lé 
degré de fineffe propre à produire 
du feu. 

L’eau , l’air & le feu ne font 
donc que des modifications de la 
matière folide, dont les parties font 
divifees par le mouvement. La ma-; 
tiere & le mouvement font donc les 
feuls principes de toutes les modi¬ 
fications qui compofent la ftruélure’ 
de l’univers. 

On peut donc dire que les fluides 
font néceflairement proportionnés 
au degré de mouvement qu’ils re¬ 
çoivent ; qu’ainfi la matière, dans 
un certain degré de mouvement,; 
forme le fluide qu’on nomme Teau 
que dans un plus grand degré de 
mouvement, elle forme le fluide* 
qu’on nomme l’air ; & qu’en au-* 
gmentant encore le même mouve-» 




Physique. iri 
ment, elle forme le fluide qu’on 
appelle le feu. 

Il faut encore ajouter que com¬ 
me les degrés de mouvement peu¬ 
vent être donnés dans une infinité 
de proportions, les fluides font fuf- 
ceptibles également des mêmes pro¬ 
portions qui font des différentes mo¬ 
difications. 

Ainfi il y a des eaux plus flui¬ 
des les unes que les autres Ôc des 
plus épaifles ; les plus fluides appro¬ 
chent le plus de la qualité de l’air. 

Il y a aufli de l’air plus épais ou 
plus fubtil l’un que l’autre; le plus 
pur & le plus fubtil approche le 
plus de la qualité du feu. 

Il y a conféquemment aufli du 
feu plus groflier ou plus vif l’un que 
l’autre ; le feu le plus vif eft ce¬ 
lui qui a reçu le plus de mouve¬ 
ment ; & c’efl: le feu au dernier 
degré. 

Ainfi de l’eau la plus pure à l’air 
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Je plus épais il n’y a qu’une nuance ; 
de l’air le plus ,pur au feu le plus 
grolier il n’y a également qu’une 
nuance. 

Delà l’on doit induire que pour 
convertir l’air en feu au dernier de¬ 
gré de pureté, il ne faut que divi- 
fer les parties d’air, en leur donnant 
Je degré de finelTe nécefl’aire pour 
former le feu au premier degré ; & 
c’eft le mouvement feul qui peut 
faire cette opération; 

■ Ainfi dans un climat où l’air efl: 
plus pur, on a befoin.de moins de 
mouvement pour faire: du feu que 
dans un climat où l’air eft.plus épais 
& plus humide^ 

Ceci eft confirmé q)ar l’expérien¬ 
ce dans les climats-voifins de la ligne 
où l’air eft extrêmement fec. Ceux 
qui habitent ces régions allument le 
feu dont ils ont befoiii en frottant 
deux n-.o”ceaux de bois l’un contre 
l’autre, & cela fans faire,de grands 
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«IForts ; ce que nous ne faifons que 
ttès-difficilement dans nos climats 
où l’air eft ;plus,humide^ Sc par con- 
féquent plus grolTier. 

Il faut donc conclure que le 
mouvement éft le principe -de tou¬ 
tes les modifications dont la matière 
éft fufcepti-ble ; qu’ainfi tous les 
phénomènes de la nature ne doi¬ 
vent leur exiftence qu’au nmuve-’ 
ment. 

C’eft donc dans les effets -du 
mouvement qu’on doit chercher la 
cauïe & -le principe -des phénome-' 
nés de l’éleAricité. Nous allons exa¬ 
miner s’ils ne s’expliquent pas na¬ 
turellement par les principes que 
nous venons d’établir. 
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CHAPITRE T11. 

JEtabliffèment du ntécamfme des 
phénomènes de Véleclricité, 

L e mouvement du globe étant 
circulaire, le fluide qui l’envi- 
fjonne, entrdné par ce mouvement^ 
doit former un tourbillon qui cir- 
ctrle autour du globe. Le globe élec¬ 
trique devient donc alors le moyeu, 
autour duquel circule un tourbillon, 
fluide. 

. Si quelque corps communique 
au globe, comme une barre de fer, 
le tourbillon électrique doit s’unir, 
à ce fluide qui environne cette bar¬ 
re, & doit lui communiquer fon 
mouvement. La barre deviendra 
donc également le moyeu d’un tour¬ 
billon qui circulera dans le même 
degré de vitelTe que celui du globe. 
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011 plutôt cet Ce barre, Sc ces globes 
ne formeront enfemble qu’un feul 
moyeu; & tout ce qui touchera à la 
barre ne formera également qu’un 
feul moyeu & un feul tourbillon 
avec la barre & le globe. 

Il eft inconteftable que tout corps 
eft environné d’un fluide. Ce fluide 
eft nécelîairement en mouvément. 
Ce mouvement étant arrêté par la 
furface du corps, ce fluide doit cir^ 
culer autour du corps, & doit foimier 
un tourbillon autour de ce corps. 

Il fuit delà tju’un corps n’en peut 
toucher un autre fans qu’il furvien- 
ne une interruption dans le coui's 
des tourbillons qui environnent ces 
deux corps.. Cette rencontre des 
deux tourbillons de fluide en mou¬ 
vement doit opérer un choc de la 
part des deux tourbillons, No,us al¬ 
lons nommer ce choc une commo¬ 
tion que doivent reflentir deux corps 
lorfqu’ils s’approchent. 
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Cette commotion doit être pro¬ 
portionnée au mouvement des tour¬ 
billons qui environnent les deux 
corps ; ainfi îorfque le mouvement 
des deux tourbillons eft peu confi- 
dérable , la commotion doit être 
peu confidérable. Elle fera même 
imperceptible aux fens» 

Mais fuppofons la rencontre de 
deux tourbillons qui ont chacun 
un mouvement très-rapide; fi les 
deux corps autour defquels circu¬ 
lent ces deux tourbillons s’appro¬ 
chent & fe touchent, l’interruption 
fubite du cours de ces deux tour¬ 
billons doit former un choc & une 
commotion proportionnée à la vio¬ 
lence du mouvement des tourbil¬ 
lons : rendons cela fenfible par une 
expérience familière. 

Suppofons deux roues oppofées 
l’une à l’autre par leurs extrémi¬ 
tés. Qu’on faife tourner ces deux 
roues fur chacun de leur axe avec 
rapidité, 
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tapldlté ; qu’on approche doucement 
ces deux roues juiqu’à ce qu’elles fe 
touchent, il eft certain que fi dou¬ 
cement qu’on les approche , elles 
ne fe toucheront pas fans choc & 
une commotion violente. 

Suppofons maintenant une feula 
roue qui tourne rapidement fur fon 
axe ; qu’on approche de cette roue 
quelque corps que ce foit, il eft 
certain que ce corps, en couchant 
la roue, recevra une commotion prc- 
porcionnée à la rapidité de la roue ; 
c’eft le mouvement qui fait la me- 
fure de la. commotion ; car li la roue 
ne tournoie que lentement, la com¬ 
motion feroit proportionnée à la 
lenteur de laditee roue. 

Suppofons après cela un corps 
environné d’un tourbillon rapide , 
& que par l’attouchement d’un au¬ 
tre corps on interrompre le cours de 
ce tourbillon , il eft évident que 
cette interruption doit former un. 

C 
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choc qui fera en raifon compofé 
de îa rapidité d’un des deux tour¬ 
billons & dé là lenteur de l’autre. 

Pour fe former une idée claire 
de l’effet que doit produire l’attou¬ 
chement de deux corps, il faut re¬ 
garder les globules de Pair comme 
autant de petites balles fbîides qui 
frappent ce qui s’oppofe à leur mou¬ 
vement avec une force proportion¬ 
née au mouvement dont elles font 
agitées. 

Nous avons dit que tout ce qui 
communique au globe éleélrique 
ne forme qu’un feul, corps & un 
feul moyeu avec le globe; que le 
tourbillon rapide du globe entraîne 
dans fon mouvement le tourbillon ■ 
du corps qui lui communique ; 
qu’ainli tout ce qui communique aü 
globe doit avoir un tourbillon auffi 
rapide que celui du globe. On peut 
même dire que le globe & tous les 
corps qui lui communiquent immé-< 
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diatement, né forment entre euît 
qu’un même tourbillon* 

Ceci pofé comme incoiiteftabîe ^ 
il faut dire que plufieürs perfonnes 
qui fe tiennent par la main ne font 
qu’un corps , & que conféquem- 
ment elles font toutes environnées 
d’un tourbillon commun. 

■ Lorfque la perfonne qüi eft à 
rèxtrêmité touche un corps élec- 
trifé, eét attouchement interrompe 
le cours du tourbillon qui environ¬ 
ne cette perfonne. Cette interrup¬ 
tion doit former un choc propor¬ 
tionné à la rapidité du tourbillon 
éléârique. 

Le tourbillon de la perfonne qui 
touche au corps éleétrifé reçoit donc 
un choc. Tous ceux qui font en¬ 
vironnés de ce tourbillon doivent 
donc relTèntir Ce choc comme ce¬ 
lui qui touche le corps éleêlrifé , 
puifqu’ils font environnés du mê¬ 
me tourbillon, & que ce n’eft qué 
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le choc <lu tourbillon qui opéré la 
commotion. Or dès que ce tourbil¬ 
lon eft interrompu par fon mouve¬ 
ment il reçoit un choc, & tout ce 
qui en eft environné doit le refîen- 
tir également. 

Comme ce n’eft que le tourbil¬ 
lon du corps éleârifé, & non pas 
le corps même qui eft en mouve¬ 
ment , il s’enfuit qu’il n’y a que le 
tourbillon qui doit former le choc; 
il n’y a conféquemment que le tour¬ 
billon de la perfonne qui foit cho¬ 
qué ; ainfi celui qui reçoit la com¬ 
motion , ne doit pas être frappé en 
un endroit particulier de fon corps, 
mais il doit recevoir un ébranle¬ 
ment général dans tout ce qui doit 
être environné du tourbillon. 

Quoique cet ébranlement foit gé¬ 
néral , cela n’empêche pas que ce¬ 
lui qui le reçoit, ne croit reftentir 
Je coup plus vivement en certaines 
parties de fon corps qu’en d’autres. 
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parce que nous avons des parties 
plus fenfibles les unes que les au- 
o-es : celles par exemple où les 
nerfs, qui'font les organes du fen- 
timenr , font ralTemblés en plus 
grand nombre , ou font couverts 
de moins d’enveloppes , font plus 
aptes au fentiment; aiafi k com¬ 
motion doit être plus fenf b 4 e dans 
ces parties : c’eft la raifon pour la¬ 
quelle ceux qui reffentent la com¬ 
motion la refîentent plus vivement 
aux articles, à la poitrine &c. com¬ 
me étant les parties où les nerfs 
font en plus grand nombre. 

On renent la commotion le plus 
communément au bras, parce que 
le bras étant tendu, les nerfs ont 
plus d’aptitude au fentiment. 

Si la commotion ne frappok 
qu’une partie du corps, il n’y au- 
roit que celui qui touche au corps, 
éleélrifé qui la reirentirok,; celui-là 
même ne reilêntiroit pas cet ébran- 
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lement général de tout fon corps; 
tout le corps eft donc frappé à la 
fois : ce ne peut donc être que par 
le choc que reçoit le fluide ou tour», 
billon qui environne & pénétré le 
corps. , 

La commotion n étant produite 
que par le choc du tourbillon ou 
fluide,, il s’enfuit que fl dix mille 
perfonnes fe tenoient par la main, 
comme elles feroient environnées 
d’un feul tourbillon commun, elles 
recevroient toutes la même com- 
motion : ce qui eft confirmé évi-^ 
demment par expérience. 

Comme toutes les perfonnes qui 
fe tiennent par la main ne forment 
qu’un corps, & qu’un feul tourbil¬ 
lon , il s’enfuit que la commotion 
qu’elles reçoivent doit être inftan- 
tanée , puifque dès que leurs tour- 
ibillons eft frappé , tous ceux qui 
' en font environnés doivent reften- 
flr le coup au même inftant ; cek 
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cft encore confirmé par fexpé¬ 
rience. 

On pourroit encore ajourer bien 
d’autres preuves qui confirmeroient 
Ja vérité de ces obfervarions ; mais 
cela rendroic cet ouvrage crop long ; 
ce qui n’efl: nullement notre inten¬ 
tion. PalTons aux phénomènes que 
produit l’éleétricité. 


CHAPITRE IV. 

jDes Etincelles ^e feu. 

N Qus avons dit que le feu n’eft 
autre chpfe que des parties de 
la matière divifees & rendues extrê¬ 
mement déliées par le meuvement ; 
que plus ces parties font déliées , 
plus elles acquièrent de vivacité , & 
plus le feu qu’elles compofent eft 
vif ; que plus Je globe éleétrique 
tourne rapidement,, plus les pardes 
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du fluide qui l’environne devient 
nent fines & déliées, & par confé- 
quent plus elles acquièrent la quaa- 
tité du feu. 

Le feu doit donc augmenter en 
raifon de la rapidité du globe : cela 
efl encore confirmé par l’expérience. 

On objeétera peut être que fi le 
fluide, qui environne le globe, étoic 
feu, il produiroit au moins une lur- 
miere légère. Mais on répond que 
les parties qui environnent ce globe 
ne peuvent former qu’un feu im¬ 
perceptible , parce que ces parties 
n’étant point comprimées, & ayant 
un efpace libre, elles ne croiffent 
pas auez pour produire un feu fen- 
fible. 

Un frottement très-rapide pro¬ 
duit cependant cette lumière com¬ 
me plufieurs perfonnes dignes de foi 
difent l’avoir éprouvé. Cette lumière 
efl; produite par le même mécanifme 
qui fait fortir des étincelles de feu 
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des matières extrêmement dures, 
telles que l’acier & le cailloux. 

Pourquoi ces matières dures, par 
le lîmple frottement, produifent- 
elles des étincelles de feu,,tandis 
que le frottement de deux matiè¬ 
res moins dures, ne produifent qu’u¬ 
ne fimple chaleur; c’efl: que les ma¬ 
tières extrêmement dures font plus 
propres à comprimer les parties du 
faûde qui fe trouve comme.broyées 
par ce frottement. Cette compref- 
ficn caufe une incitation qui force 
les parties du fluide à fe mouvoir 
avec plus de vivacité , ce qui les 
divife & les rend de la ténuité pro¬ 
pre à former du feu. 

Il n’eft pas au contraire poffible 
de comprimer également le fluide 
avec deux morceaux de matière 
molle, parce que la mollefle de la 
matière ne vient que de ce que les 
parties qui la compofeiit ne font 
pas aflez ferrées les unes contre les 
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autres : elles laifTenc donc entre 
elles des vuides par îefquels le âu^ 
de s’échappe & évite la comprelîioîx 
nécelTaire pour caufer l’irritation 
qui force les parties par leur ref- 
fort naturel à fe divifer jufqu’au de- 
gi'é néceffàire pour produire un feu 
fenlible. 

Il fuit delà que fî un morceait 
de matière quelconque étoit en¬ 
vironné d’un fluide très-adif tel 
que celui qui environne un corps 
éleâbrifé, il ne feroit pas néceffàire 
de frotter rudement ce morceau de 
matière pour produire du feu, il 
fufïiroit de le toucher légèrement;, 
car on ne frotte deux matières l’une 
contre l’autre que pour donner au 
fluide qui fe trouve comprimé un 
mouvement propre à divifer fes par¬ 
ties. La compreffion violente qu’on 
leur donne, les force à fe divifer 
en de plus petites parties, & d’ac¬ 
quérir confé quemment la qualité 
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de feu. Pour que le frottement de 
deux corps produife du feu , il fuf- 
fit donc que le fluide qui envi¬ 
ronne ces corps, reçoive aflez de 
mouvement pour être rendu de la 
ténuité nécelTaire pour produire du 
feu. Or le fluide éleélriquc étant 
déjà mis dans un grand mouvement 
par la rotation rapide du globe, il 
ne faut qu’une légère augmentation 
de mouvement pour produire un 
feu ienflble ; ôc la moindre com- 
prefîion fuflit pour faire cet effet. 

Les parties du fluide qui font 
donc agitées par la rotation fe trou¬ 
vent comprimées par l’attouche¬ 
ment : leurs reflbrts les obligent de fe 
remuer avec plus de vitefle ; elles 
fe divifent donc davantage ; ainli 
elles requièrent un degré de vitefle 
de plus ; ce qui fuflit pour former 
un feu fenfible d’imperceptible 
qu’il étoit, lorfque ces parties n’é- 
toieiit point incitées par l’attouche- 
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ment. Il ne produit qu’une étincelîè- 
parce qu’il n’y a que les parties corn-*- 
primées qui foient alTez irritées pour 
former un feu fenfible. 

Il efl: même , comme nous l’a-^ 
vons dir, de.s cas où il n’eft point be- 
foin d’attouchement. Le feul mou¬ 
vement du globe, lorfqu’il eft très- 
rapide , produit un feu fenfible. 

Il paroît. donc clair que le mou¬ 
vement feul eft la caufe des étin¬ 
celles du feu éleétrique. Ces aigret¬ 
tes lumineufes qu’on apperçoit à l’ex¬ 
trémité des corps éleftrifés, ne font 
autre chofe que les effets du mou¬ 
vement éleftrique. Le fluide étant 
déjà divifé, n’attend plus qu’une lé¬ 
gère augmentation de mouvement 
pour acquérir toutes les propriétés 
d’un feu fenfible & lumineux. Le 
coi-ps autour duquel circule ce feu 
cleftrique, fe terminant en pointe, 
fait à peu près l’effet d’un verre ar¬ 
dent qui réunit les rayons du fo- 
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feil ; de même l’extrémité du corps 
éleârifé fe terminant en pointe ap¬ 
proche & réunit les parties du fluide 
éleétrique. Cette réunion opéré un 
frottement qui augmente le frotte¬ 
ment de fes parties, les divife en¬ 
core , & les rend de la ténuité pro¬ 
pre à former un feu fenfible. 

On dira peut-être qu’^il n’eft pas 
naturel que ce fluide , qui -a un 
efpace libre, & qui n’efl: pas con¬ 
traire., fe réuniffe à la pointe du 
corps éleâxifé ; mais il eft facile de 
répondre à cette objeêtion , en ob- 
fervant que le mouvement circu¬ 
laire , qui eft donné à ce fluide par 
la rotation du globe , oblige ce 
fluide .à circuler autour du corps 
électrifé qui lui fert de moyeu, ôc 
fle direcfion qu’il fuit jufqu’à l’ex- 
trêmité ; de forte qu’il n’eft libre 
•que lorfqu’il n’a plus de moyeu 
qui fe fou tien ne, &c autour duquel 
il puifle circuler. 
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On peut donc dire que le mou-- 
vement eft le principe du feu éleç-J 
trique, & qüe les étincelles & les 
aigrettes lumineufes ne doivent leurs 
exiftences qu’à ce principe. 


CHAPITRE V. 

De Vattfaclion & re'pulfion. 

Ü Ne feuille d’or préfencée à itrt 
corps électrifé eft d’abord at¬ 
tirée, & enfuite repoufîee. L’attrac-^ 
tion fe fait à une diftaiice un peü 
éloignée du corps éleétrifé. La re- 
puîfion fe fait lorfque la feuille d’of 
eft plus près du corps électrifé. 

Explication, 

Les parties du fluide , agitées par 
la rotation du globe , entretiennent 
dans leur mouvement toutes lei 
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autres parties du fluide quelles 
rencontrent lorfqu’on approche la 
feuille d’or , ou autre corps léger , 
du corps éiedrifé. Comme cette 
feuille d’or eft néceffairement en¬ 
vironnée d’un fluide , ce fluide 
étant attiré, la feuille d’or qui 
flotte en quelque façon dans ce 
vuide , efl: pbuflee vers le corps 
éle'étrique par le fluide attiré : ce 
qui fait l’effet d’un vent qui pouf- 
feroit la feuille d’or vers le corps 
éleffrifé. 

Quant à la répulflon qui arrive 
lorfque la feuille d’or eft plus près 
du corps éledrique, en voici la 
caufe. 

Plus les parties du fluide éledri- 
que font près du corps éledrifé, 
plus elles font froiffées & agitées: 
conféquemment elles font plus fines 
6c plus déliées à proportion qu’el¬ 
les font plus près du corps éledrifé. 

Quand la feuille d’or eft attirée, 
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ies parties du fluide dont elle efl: 
environnée, font plus groflieres que 
celles qui font près du corps élec- 
crifé, puifqu’elles li’ont pas encore 
été divifées par le mouvement élec¬ 
trique. Les, parties plus groflieres 
ne peuvent donc pas s’infinuer dans 
le fluide plus délié ; elles doivent 
donc être repoulfées. Les parties re- 
pouifées préfeiitent la feuille d’or qui 
étbit d’abord attirée ; elles forment 
donc un courant ,& une efpece de 
vent qui la repoufle : voilà la ré- 
pulflon qui n’arrive qu’après l’at- 
traéfion. 

On obje( 9 :e que fl l’attraâion de 
la répulflon étoient l’elfet du mou¬ 
vement éledrique feul, cette at- 
tradion & répulflon ne fe feroit pas 
en ligne droite, mais dans une li¬ 
gne confornie au courant du fluide 
éledrique , c’eft-à-dire, en ligne 
circulaire. 

Nous répondrons à.celâ que par 
l’expli- 
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1 explication que nous venons de 
donner, la feuille d’or qui n’eft at-^ 
tirée que par le fluide étranger qui 
arrive pour remplacer le fluide en¬ 
traîné par le tourbillon éleébrique , 
ïi’efl: poufle que par un feül côté; 
conféquemment elle ne peut dé-^ 
crire qu’une ligne droite, telle que 
décrit tout corps qui n’efl: poufle 
que d’un côté ; la feuille d’or doit 
donc être attirée en ligne droite par 
des rayons convergents. 

Quant à la répulflon c’eft la mê¬ 
me cliofe ; la feuille d’or n’efl: éga¬ 
lement repouflee que par un côté 
par des rayons divergents ; confé¬ 
quemment dans l’un & dans l’au¬ 
tre cas elle ne doit décrire qu’une 
ligne droite. 


D 
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C H A P I T R E VI. 

De la caufé qui fait rompre avec 
' violence le globe électrique dans 
le commencement de la rotation. 

P Lufieitfs perfonnes ont éprouvé 
ces efFets ; en voici les caufes 
conféquentes à nos principes. 

Nous avons dit que le mécanifmé 
de l’éleRricité n’eft rien autre cho¬ 
ie que le fluide mis en mouvement 
par la rotation du globe. Ceux qui 
'ont fait des expériences fur l’élec¬ 
tricité ont remarqué que le fluide 
iritérijeur du globe pafle au travers 
des parois du globe comme au tra¬ 
vers d’un crible. 

Ce fluide, agité dans l’intérieur 
du globe , fe divifé en de plus pe¬ 
tites parties. Cette diviflon des 
parties opéré une dilatation qui for- 
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■te ces parcies à chercher des iffues 
pour éviter la comprelîion, lors¬ 
qu’elles trouvent des pores affez 
larges pour leur fournir un paf- 
fage ; alors leur comprelîion qui au¬ 
gmente avec le mouvement, les ir¬ 
rite & les dilate au point que le 
globe , ne pouvant fou tenir l’ef¬ 
fort de leur relTort, fe. caffe avec 
une violence proportionnée à la 
comprelîion des parties du fiuide 
qu’il contenoit. 

On a remarqué que le globe ne 
caffe ordinairement que dans les 
premiers mouvements de la rota¬ 
tion. La raifon de cela ell que ces 
parties n’ayant pas encore eu le 
temps d’acquérir par le mouvement 
àffez de fineffe pour paffer au tra¬ 
vers des parois du globe. Ces par¬ 
ties qui ne trouvent point d’iffue, 
étant renfermées dans un efpacs 
devenu trop étroit, elles franchif- 
fcnt par leur reffort, & leur élaf- 
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ticité naturelle tous les obftacles 
qu’elles rencontrent. 

Le moyen d’éviter ces accidents, 
qui font dangereux , eft de laifler 
des ouvertures k un des pôles du 
globe. On n’a point d’exemple que 
ceux où on en a laiffé aient cafTé, 
ce qui confirme la vérité de notre 
explication. 


CHAPITRE VIL 

Pourquoi les matières qu’on regar¬ 
de comme éleclriques par eïles-^ 
mêmes communiquent l’e'leciricité 
fans la recevoir. 

D e ce nombre eft le verre que 
nous allons prendre pour exem¬ 
ple. Nous avons établi que la ma¬ 
tière éleârique n’eft autre chofe 
qu’un fluide divifé jufqu’au degré 
oéceffaire pour former un feu. 
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Il eft inconteftable que tout 
corps, quelque dur & ferré qu'il 
foit, eft traverfé par un fluide. Plus 
les parties du corps font ferrées , 
plus les intervalles qu’il laifle entre 
ces parties font petites ; plus con- 
féquemment le fluide qui le tra- 
verfe eft délié, plus il approche de 
la qualité du feu. 

Le verre eft une matière très- 
ferrée qui ne laiflè que de petits 
intervalles entre ces parties. Le 
fluide qui le traverfe doit donc être 
très-délié ; il doit donc approcher 
de la qualité du feu ; il ne faut 
plus qu’un mouvement quelconque 
pour lui donner cette qualité , & 
en conféquence le rendre éleftri- 
que. 

Ainfl on peut dire que le verre 
& les autres matières qui ont les 
mêmes propriétés, ne font regar¬ 
dées comme éleêtriques par elles- 
mêmes , que parce qu’il faut moins 
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de Frottement pour leur donner une 
éleâricité fenlible. 

Eu effet, noustpenfons & nous 
ne fomraes pas feuls de cette opi¬ 
nion , que toute matière eft élec¬ 
trique par elle-même ; que 11 l’on 
‘pouvoit augmenter le mouvement 
en raifon de lâ rarefaêlîon des corps, 
on verrait que routes les matière^ 
Font éleêlriques par elles-mêmes', 
parce qu’il n’y a point de matière 
qui fie s’écliauffe par le frottement. 

Aboyons maintenant comme le 
verre & autres matières électriques 
communiquent l’électricité fans lâ 
recevoir. 

Nous avons dit que plus un fluide 
cft corn pôfé de p'arties fines & dé¬ 
liées , plus il a d’adivité & de lîiou- 
\-emcnt ; c’eft pourquoi le feu a 
l eruîcoup plus de mouvement que 
l’air, 

ïi faut donc admettre tju’k quan¬ 
tité égalé , l'a matière plus a'divé 
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domine & fait la loi à la madere 
moins active j ainli le feu chaffe 
l’air. 

Pour qu’une matière reçoive l’é- 
leâricité, il faut qu’un mouvement 
étranger divife le fluide qui l’en¬ 
vironne & qui eft renfermé dans- 
fes pores. Une matière d^nt les 
pores font extrêmement ferrés ne 
donne pafllige qu’à des parties très-• 
fines & très-déliées. Il n’y a donc 
qu’un fluide encore plus délié qui 
puifle s’infinuer dans fes pores pour - 
aller mettre en mouvement le fluide 
déjà très-délié qui y eft renfermé;, 
aim-ement les parties de ce fluide: 
ne reeevroient pas la loi des parties ; 
qui n’auroient pas plus de mouve¬ 
ment & d’aftivité qu’elles. 

Or fl le verre eft la madere de; 
toutes la plus ferrée, il eft naturel 
qu’elle ne recevra l’éleètricité d’au-' 
cune madere, puifque le fluide dont- 
il eft traverfé ne peut recevoir la 

D 4 
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loi que de la part d’un fluide plus 
délié que celui que contient le verre. 
Il s’enfuit que le verre ne peut re¬ 
cevoir l’éleâricité d’aucune autre 
rnatiere. 

Il en efl: de cela comme de deux 
tamis dont l’un feroit gros & l’au¬ 
tre fin ; il efl: certain que la ma¬ 
tière qui pafleroit au travers du 
gros tamis ne pafleroit pas au tra¬ 
vers du fin. 

Tous les corps quels qu’ils foient 
font des cribles au travers defquels 
paflTe un fluide plus ou moins dé¬ 
lié. Celui qui a les pores plus grands 
donne un paflage au fluide plus gref¬ 
fier : il faut plus de mouvement pour 
rendre une pareille matière élec¬ 
trique fans la communication d’une 
matière éleflrique par elle-même. 

Le verre en communiquant l’é- 
leftricité np fait autre chofe que de 
remplir de matière éleétrique les 
pores d’un corps qu’on lui préfente j 
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ainfi c’eft la difFérence de la gran¬ 
deur des pores d’une matière qui 
rend éleârique ou non éleârique 
par elle-même. 

Outre la différence de la gran¬ 
deur des pores, il y a encore celle 
de leur fituation. 

Perfonne n’ignore que toutes les 
matières font compofées des par¬ 
ties différemment arrangées, ce qui 
fait la différence des couleurs. Sup- 
pofons une matière dont les pores 
foient difpofés en lignes perpendi¬ 
culaires à fon centre ; fuppofons éga¬ 
lement une autre matière dont les 
pores foient difpofés en lignes ho¬ 
rizontales. Par exemple une matière 
dont les pores foient difpofés en 
écailles de poiffon , il eft certain 
que le fluide qui traverfera la ma¬ 
tière dont les pores font perpen¬ 
diculaires , décrira en fortant des 
lignes perpendiculaires ; le fluide au 
contraire de la matière difpofée en 
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écailles de poiflbn, décrira en for-^ 
tant des lignes horizontales. 

Les deux fluides auront donc un 
cours ôc une direâion contraires y 
il ne pourront donc pas s’unir ; ils 
formeront même entre eux un ef-. 
pece de cours antipatique ; il arri-, 
vera que le fluide qui aura un mou¬ 
vement plus fort arrêtera l’autre &; 
le forcera, ou de s’unir à lui, ou: 
de rentrer dans l’intérieur de la ma¬ 
tière. Le fluide aiiifi arrêté par un- 
fluide plus actif, deviendra donc en 
quelque forte immobile, & fera du 
moins interrompu dans fon mouve¬ 
ment. Cette matière ne pourra donc 
devenir éleétrique qu’après qu’elle; 
aura été , à force de mouvement y 
traverfée par ce fluide éledrique. 
11 n’y a donc que la difpofition des. 
pores qui rend une matière fufcep- 
tible d’éledricité, & qui lui donne 
l’aptitude à la communication. 

Au furplus, nous penfons qu’il 
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c’y a point de matière qui ne puiffe 
fe communiquer 6c recevoir l’éleC- 
tricifé par communication ; 6c que 
s’il étoit poffible d^augmenter le 
mouvement & de le proportionner 
à la difpolition & à la grandeur des 
pores des matières qu’on voudroit; 
rendre éledriques , on parviendroit 
à faire avec un globe de bois ou 
de toute autre matière, ce que l’on 
fait avec un globe de verre : il 
n’y auroit que du mouvemerit à 
ajouter , afin de le rendre affez 
violent pour agiter & ^divifer le 
fluide renfermé dans les grandes 
cellules qui fe trouvent dans fes 
matières trop poreufes. 
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CHAPITRE VIII. 


Comment une barre de fer ^ placée 
perpendiculairement dans -un en-^ 
droit élevée devient éleêlrique au 
paffdge d’une nuée. 

Es tourbillons de vent qui font 



I J pouffés vers les furfaces de la 
terre, & qui font tournoyer les 
feuilles, la poulîiere , ou les au¬ 
tres matières légères qu’ils releve, 
nous prouvent que les nuées, en 
parcourant l’air , ont un mouve¬ 
ment de relation qui eft déterminé 
fuivant les différentes impreffions 
qtf elles reçoivent. 

Une nuée, dont le mouvement 
progreffif fe fait en tournant, doit 
communiquer fon mouvement de 
rotation à tout le fluide qui reçoit 
les impreffions de ce mouvement. 
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Le fluide qui environne la barre 
reçoit donc un mouvement circu¬ 
laire qui lui eft imprimé par celui 
delà nue. Ce fluide doit circuler au¬ 
tour de la barre avec une vitefle pro¬ 
portionnée au mouvement imprimé 
par la nue. La barre devient donc 
le moyeu d’un tourbillon de fluide 
qui eft mis dans un grand mouve¬ 
ment ; elle devient donc éleârique. 

Il y a apparence que tous le* 
corps qui fe trouvent perpendicu¬ 
laires k la fuperficie de la terre, 
tels que les végétaux, font envi-’ 
ronnés d’un fluide tournoyant au¬ 
tour de leurs tiges. La forme cy¬ 
lindrique de ces tiges le démontre 
affez : on doit donc voir par-là que 
tous les mouvements de la nature 
font circulaires, non-léulenient fur 
la furface de la terre, mais encore 
dans l’intérieur, puifque les raci¬ 
nes de prefque toutes les plantes 
ont une forme cylindrique. 
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Il /uit delà que tous les corps ^ 
font environnés d’un tourbillon , & 
qu’il doit y avoir entre eux une at- 
traétion naturelle qui fe fait lorfque 
les tourbillons viennent à fe con¬ 
fondre les uns dans les autres par 
rapprochement. Le tourbillon le 
plus fort & le plus aétif doit en¬ 
traîner le plus foible. 

Nous penions pouvoir nous bor¬ 
ner à l’explication de ces principaux 
phénomènes éleâriques d’oîi déri¬ 
vent tous les autres fans entrer dans 
l’examen de toutes les petites par¬ 
ticularités qui doivent trouver na¬ 
turellement leurs caufes dans les 
principes généraux que nous avons 
établis. Nous croyons avoir rem¬ 
pli la tâche que nous nous foni- 
mes propofés, li l’on ne peut nous 
préfenter des phénomènes qui dé- 
truifent évidemment nos principes 
& qui en démoptrent l’impoffi- 
bilité. 
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.• Mais nous Tentons qu’il ne con¬ 
vient pas d’avoir expliqué le mé- 
canifme de l’éle^ricité par les prin¬ 
cipes que nous avons établis, il faut 
encore examiner le rapport du mé- 
canifme de l’éleélricité avec ce¬ 
lui de l’univers , & faire voir que 
non-feulement le mécanifme de f u 
nivers explique & établit le mé¬ 
canifme de l’éleftricité, mais en¬ 
core que les effets de l’éledricité 
confirment & démontrent le mé- 
çanifme de l’univers. 
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CHAPITRE IX. 


Développement du rapport du mé-i 


Canïfme électrique avec celui de 
tunivers. 

’Universeftcompofe d’nn nom¬ 



bre infini d’aftres dont les uns 


paroiîTent fixes & les autres chan¬ 
gent de place. 

Suivant nos principes, tous ces af- 
tres doivent être autant de globeS 
électriques qui ont chacun leur at- 
mofphere ou tourbillon.Chaque aflre 
a un mouvement proportionné à fa 
grandeur; ainfi un aftre comme le 
foleil, doit avoir ün mouvement bien 
plus rapide qu’un aftre de moindre 
grandeur, tel que la terre. Il doit 
donc être environné d’un fluide beau¬ 
coup plus délié; ainfi il ne doit être 
environné que du feu le plus vif. 


On 
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On peut donc induire du méca- 
nifme électrique , que le foleil eft 
eompofé d’une matière auffi opaque 
que celle de la terre ; mais que l’ex- 
ceffif mouvement dont il efl: agité 
donne au fluide qui l’environne la 
qualité de feu dont la vivacité efl 
proportionnée à l’extrême vitelTs 
avec laquelle il tourne fur fon axe. 

Tous les aftres étant autant de 
globes électriques qui ont chacun 
leur atmofphere proportionnée à 
leur grandeur, il s’enfuit que tous 
les aftres fe communiquent les uns 
aux autres par leurs atmofpheres ; 
car tous ces aftres dont les atmof¬ 
pheres fe touchent, font, comme 
dans l’expérience de Leyde, les per- 
fonnes qui fe tiennent par la main. 
Iis influent donc le^ uns fur les autres 
à proportion de leur diftance : cette 
vérité efl: en quelque façon démon¬ 
trée par la propagation éleétrique 
dans l’expérience de Leyde. 
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On peut donc préfumer que tous 
-les aftrés de l’univers ont chacun 
leur quote-part d’influence fur la 
terre en proportion de leur gran¬ 
deur &c de leur éloignement com¬ 
me la terre'a; également fa quote- 
part d’influence fur les autres aflres 
comme étant tous unis & joints en- 
femble par leurs atmofpheres. 

■ Ceci rie pourroit-il point lérvir 
à expliquer la 'caufe des différen¬ 
tes difpofltions des parties qui com- 
■pofent chaque efpece de matière 
particulière. Tous ces aflres for¬ 
ment fur la teiTe autant d’impul- 
lions différentes. Les parties de la 
matière font donc prelfées d’une 
infinité de maniérés : delà ces dif¬ 
férents arrangements des parties qui 
font toutes les différences des mo¬ 
difications dans la matière ; ce qui 
fait, par exemple, que les parties de 
l’or ne font point difpofées comme 
celles du marbre , c’efl qu’elles onc 
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été difEéremment arrangées, & cec, 
arrangement différent ne peut pro¬ 
venir que des différentes impulfions 
qu’effes ont reçues, & ces inipul- 
fions doivent avoir pour çaufe les 
différents mouvements des affres. 

C’eff ici que je fens toutes les 
bornesde monfoible génie : je m’ar^ 
réte crainte de me perdre dans des 
cfpaces aufli immeiifes : quelques 
génies créateurs & plus étendus , 
plus éclairés que le mien pourront 
aller plus loin, Poür moi je me con¬ 
tente de montrer le point de vue 
que je crois appercevoir fans ofer 
tenter d’en découvrir le terme. Je 
m’en tiens à-dire qu’il paroît clair 
que la propagation éledrique doit 
nous faire au moins appercevoir la 

E oflibilité de l’influence des affres 
îs uns fur les autres : premier rap¬ 
port, qui fuivant nos principes, fe 
trouve entre j’éleftricité & le iyf- 
ténie général de la nature.' 

E a 
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CH AP I T R E X. 


Autre rapport; le tonnerre. 

E tonnerre eft un phénomène 



de la nature dont les caufes 


ont fans doute leur fource dans le 
mécanifme de l’univers. Voyons fi 
par nos principes nous n’explique¬ 
rons pas le mécanifme du tonner¬ 
re, & fi nous ne rendrons pas rai- 
fon de fes effets les plus furpre- 
nants. 
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CHAPITRE XI. 

Mccanifme du tonnerre. 

I L eft reçu en phyfique qu’il s’é¬ 
lève de la terre dans notre atmof- 
phere des vapeurs & des exhalai- 
fons Gompofées de différentes ma¬ 
tières, lavoir; les vapeurs des fil¬ 
mées qui s’élèvent des eaux püres, 
&les exhalaifons des parties du fouf- 
fre j du nitre des fels volatiles , dü 
bitume , & autres matières inflam¬ 
mables-. 

Lorfque plufîëurS nuages com- 
• pofés de ces différentes matières fe 
trouvent poüflés les uns contre lés 
autres par des vents oppofés , la 
rencontre de ces nuages ne peut 
arriver fans une preflion violente & 
un frottement des parties du fluide 
dont ces matières font eompofées. 

E 3 





•jo L’A-me de l’Univers 
Cette compreffion augmentant le 
•mouvement, divife les parties du 
fluide; à force, d’être divifé il de¬ 
vient un feu qui enflamme toutes 
les matières inflammables qu’il ren¬ 
contre. 

Le fluide qui forme l’extérieur 
de la nue, ayant un efpace libre, 
ne ,reçoit pas la même compreffion. 
• Il il’eft donc pas autant agité ni di- 
■ vifé que le fluide qui eft dans l’in¬ 
térieur ; il n’eft donc pas converti 
en feu ; il conferve donc fa folidité. 
Ce fluide extérieur forme donc un 
efpace de clôture dans laquelle le 
fluide intérieur fe trouve renfermé 
& comprimé. Cette compreffion ir¬ 
ritant encore les parties du feu, elles 
fe dilatent de plus en plus en fran- 
chiflant par leur reflbrt les barriè¬ 
res qui les retiennent avec une ex- 
ploflon proportionnée à la quantité 
de matière agitée & au degré ex- 
ceffif de fon agitation. Ce feu fran- 
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chiffant jes bornes dans iefquelîôsil 
écoic retenu, s’échappe par les ou-r 
vertures que fon explofion a; faites 
à la nue^.Ces ouYercures dans, ief- 
quelles il'eft encore refferré^ coîît 
tinuent de le coniipnmer & lui don¬ 
nent affez de force pour conferver 
fa vivacité jufqu’à une diftance prp-r 
portionnée: au degré de mouvement 
qu’il a reçu, .ÿjoilà. pourquoi le, ton- 
•nerve minbe; çqmnae unie étineelle^ 
.& qp’il arrive, fquyent qu’il ne tonv 
be point jufqu’à terre,- Il en eft- de 
pela Gommerdes étincelles .formées 
par un briquet, contre une pierre, 
les unes confervent leur qùalitë dê 
feu plus long - temps fuivant le 
degré de frottement qu’elles ont 
reçu. 

Quant aux effets du tonnerre, il 
varie fuivant les hiatieres dont il eft 
compofé. Il peut arriver que cette 
matière enflammée & agitée entraî¬ 
ne avec elle quelques parties que 

E 4 
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la preffion raflemble & rend folides 
& épaiffes au-lieu de les divifer ; 
alors l’efFet de cette matière, chal- 
fée avec une violence exceffive , 
dont un boulet fortant du canon, 
ii’efl: qu’une trës-foible image. L’ef¬ 
fet dis-je de cette matière eft d’é- 
crafer tout ce qu’elle rencontre. . 

Mais ce ne font pas là les effets les 
plus ordinaires du tonnerre : les plus 
fréquents font ceux qui brûlent & 
confument. Nous allons expliquer 
par nos principes plufieurs phéno¬ 
mènes du tonnerre qui ont paru 
jufqu’à préfent incompréhenfibles. 
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CHAPITRE XlL 

Par quelle caufe le tonnerre^ tom¬ 
bant fur une épe'e , n'^of'enfe pas 
le fourreau ^ confume la lame. 

N Ous venons de dire que le 
tonnerre eit une matière mife 
dans un degré de mouvement ex-^ 
ceffif ; elle eft conféquemment di- 
vifée & déliée extrêmement ; ainfi 
lorfqu’elle rencontre une matiè¬ 
re poreufe, elle palTe au travers, 
comme au travers d’un crible faiii 
que cela arrête ni gêne fon mou¬ 
vement; elle traverfera donc le fou- 
réau fans trouver la moindre réfif- 
tance & même en quelque forte 
fans y toucher ; ainfi elle ne l’of- 
fence pas , mais il n’en eft pas dô 
mênie de la lame. La matière fer^ 
rée donc elle eft compofée^ fa fur- 
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face unie , ne préfente pas à îa 
matière dtt tonnerre des pores 
fez arbondants ni affez la»-ges pour 
îes‘ traverfèr {ans éprodvér quelque 
réfdlance. Cette réfiftance- irrite & 
augmente encore fon mouvement j 
(8ç par fon extrême activité, elle" 
divife toutes les parties du corps qui 
s’oppofe à fon paifagé & les rend 
affez déliées pour pafîèr. ellés-mê- 
nies & srévaporer à travers le fou- 
reau fans qu’il relie aucun ou très- 
peu de ye^iges de la lanier 
. Une Fu taille de vin entièrement 
vuide' par l’effet du tonnerre, fans 
^ue la futaille foit affeafée, s’expli¬ 
que par les mêmes caufes ; la ma¬ 
dère du tonnerre paffe à travers la 
futaille fans éprouver la moindre 
réfiilance. La liqueur qui renferme 
beaucoup d’efprit, préfente une ré- 
ftftance bien plus forte. La matière 
du tonnerre, arrêtée par cétte ré- 
fiffance,. met la liqueur dans un tel 
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Jnouvement, qu’en un clin-d’œil, 
elle efl; affez divifée.& rendue af- 
fez déliée pour s’évaporer par. les 
-pores de la futaille. .Un homme 
efl; frappé du tonnerre il ne pa- 
•roît aucun veftige du coup reçu , 
& l’homme efl mort : en voici la 
calife. 

Dans l’homme , comme dans les 
.animaux, les efprits font la matière 
la plus fubtile & la plus déliée : elle 
efl à l’égard des autres parties du 
.corps comme la lame efl à l’égard 
du foureau, & le vin à l’égard de 
.la futaille. La matière dü tonneau 
ne trouve de réliflance que de la 
part des efprits ; c’eft-là ce qui l’ir¬ 
rite & interrompt fon mouvement. 
Le. choc que fait cette rencontre 
arrête & même diffipe les -efprits, 
& l’homme efl mort dès cetiinf- 
tant : c’efl le mouvement feul qui 
produit, tous ces effets. . ; 

C’eft le niouvemejit exceffif qui 
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rend la matière extrêmement dé" 
liée & capable de traverfer, fans 
aucune réfîftance, les matières ex¬ 
trêmement poreufes. Il n’y a que 
celles qui le font le moins qui lui 
font quelque rélîftance égale à la 
Violence du mouvement dont la 
matière du tonnerre elt agitée ; 
cela fait que quelques dures & 
compares qu’elles foient, elles ce^- 
dent à la matière du tonnerre avec 
une promptitude proportionnée à 
la vivacité de la matière qui les di- 
vife. 

Ainfi l’on voit par cette explica¬ 
tion que le mécanifme du tonnerre 
a beaucoup de rapport avec celui 
de l’éledricité. Les nuages qui fe 
rencontrent peuvent être regardés 
comme autant de globes éleêtriques 
en mouvement, & qui ont peut- 
être un mouvement de plus ; car 
outre celui de progreffion, ce qui 
doit conlidérablement augmenter 
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î’èfFet du mouvement, je fuis per- 
fuadé que fi l’on oppofoit plufieurs 
globes élefbriques les uns aux au¬ 
tres , on feroit des nouvelles dé¬ 
couvertes dans les effets de l’élec¬ 
tricité ; mais je penfe qu’il faudroit 
agir avec beaucoup de circonfpec- 
tion à caufe des dangers d’une épreu¬ 
ve de cette efpece. 


CHAPITRE XIII. 

Autre rapport; dans les pays les 
plus chauds , les montagnes les 
plus élevées ont leurs fommets 
couvert de neige en tout temps. 

O N n’a point paru embarraffé 
de rendre raifon de ce phéno¬ 
mène qu’on a cru expliquer, avec 
fatisfadion, en difant que la neige 
ne fondoit point parce que le foleil, 
fur les hautes montagnes, na lan- 
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eoit pas fes fayons affez. perpendi-. 
Gulairemenr. 

Je ne crois pas cette raifon fou-: 
tenable quelque crédit qu’elle ait 
eu jufqu’à préfent; en effet i’élé-. 
vation de la plus haute montagne, 
comparée à Celle du foleil, .eft quel¬ 
que chofe de fi peu confidérable, 
qu’elle n’eft pas capable d’empêcher 
que le foleil ne lance fes rayons auffi 
perpendiculairement fur le fommet 
que dans le fond de la vallée. Quelle 
eft donc la caufe qui empêche la 
neige de fondre ? Le mécanifme de 
l’éleêlricité nous l’explique d’une 
maniéré très-naturelle & très-fen- 
lible. . 

Nous avons dit que plus les par¬ 
ties du fluide qui environne le globe 
éleêtriquè font proches dû globe , 
plus elles ont de mouvement; ainfi 
plus elles font fines & déliées, & 
approchent conféquemmént de la 
qualité de feu j il doit donc faire 
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pîus.cliaud dans la partie qui ap¬ 
proche le plus de la furface du glo¬ 
be , que dans celle qui en eft éloi¬ 
gnée. 

Ceci pofé, la terre étant un globe 
électrique, fon mouvement eft tel 
que le fluide qui eft près du globe 
doit approcher plus de la qualité 
du feu, que celui qui en eft éloi¬ 
gné. 11 doit donc faire plus chaud 
proche la furface de la terre, qu’aux 
extrémités de ramiofphere ; ainfî 
plus un terrein eft élevé au deftus 
de la furface de la terre , plus il 
doit être, froid.. 

Ajoutons à cela que les globules 
d’eau, étant moins divifées à l’ex¬ 
trémité de l’atrnofphere , font plus 
gfolîieres ; elles raffemblent donc 
moins les rayons du foleil ; ces 
rayons moins réunis ont donc moins 
de force, ainft la chaleur doit être 
moins fenfible dans la région où 
les globules font plus groffiefes que 
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dans celle ou elles font plus finès 
& plus déliées : il doit donc y avoir 
moins de chaleur au deffus d’une 
haute montagne, quoique plus pro¬ 
che du foleil, qu’au bas de la mon¬ 
tagne qui eft la furface du globe 
terreftre où les globules d’eau, étant 
plus petites, elles réunifient d’a¬ 
vantage les rayons du foleil. 


CHAPITRE XIV. 

R.cJlexions fur le vmde , tirées du 
mécanifme de l’électricité. 

I L n’y a point dans la phyfique de 
queftion qui ait été autant débat¬ 
tue , & qui foit encore fi peu dé¬ 
cidée que celle du vuide : favoir, 
s’il y avoit du vuide dans la natu¬ 
re , ou s’il n’y en avoit point. 

Plufieurs phyficiens n’ont pû con¬ 
cevoir la matière en mouvement 
fans 
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fatts füppofer dès efpâces vuides dans 
lefquels elle péut fe mouvoir. D’au¬ 
tres n’ont pu admettre du vuide en 
confidérant qu’il exifte dans la na¬ 
ture un fluide univerfel qui ne man- 
queroit pas de s’infînuer dans l’ef- 
paoe qui fe trouveroit vuide. 

On peut donc dire que ces deux 
opinions , quoique contraires , ne 
manquent aucunement de vraifem- 
îilance : voyons fi par nos principes 
îl n’eft pas pofîible de trouver le 
nœud de cette grande difficulté. 

Si la matière & le mouvement 
font les feuls principes de la na¬ 
ture , il s’enfuit que le repos ab- 
folu eft contraire à la nature. Or 
nous allons prouver que le vuide 
ne peut être que l’effet du repos, 
& conféquemment qu’il répugne à 
la nature qui ne doit fon exiftence 
qu’au mouvement. 

Pour être convaincu que le vuide 
xie peut être que l’effet du repos, 
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ii ne faut que confidérer que h. 
matière étant divifible par le mou¬ 
vement, elle doit par ce mouve¬ 
ment perpétuel fe divifer & fe dii- 
later juiqu’à ce qu’elle ait rempli 
toute la capacité du vuide dont 
nous fuppofons quelle étoit envi- 
rronnée. 

Si l’on pouvoit fuppofer la ma¬ 
tière en général fans mouvement, 
nous n’aurions pas de peine à fup¬ 
pofer du vuide dans la nature, mais 
le mouvement, une fois donné à 
la matière , il n’eft pas poffible d’ad¬ 
mettre du vuide : rendons cela fen- 
lible par une comparaifon. 

Qu’on mette dans un globe élec¬ 
trique ou autre vaiffeau fermé un 
morceau de matière facile à divifer 
& à rendre en poulTiere par le mou¬ 
vement tel que la terre extrême¬ 
ment friable; qu’on faffe tourner 
ce globe avec rapidité, le morceau 
,de.terre fera bientôt converçi en 
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une pouffiere qui occupera toute la 
capacité du globe. Tant que le globs 
fera en mouvement il n’y aura point 
de vuide dans le globe’; mais cef-i 
fez de le. mouvoir, cette pouffiere 
fe réunira dans le fond du globe , 
& alors *il y aura du vuide. Ce 
vuide ne fera donc que l’effet du 
repos. 

Ainfi l’on doit fuppofer que toute 
la matière folide, c’eft-à-dire ^ tous 
les affres qui compofent la nature 
entière ^ font environnés d’un fluide 
univerfel , qui par le mouvement 
éleélrique de tous ces affres, eft con¬ 
tinuellement preffé de toutes parts, 
de forte qu’il n’eff pas poflible qu’il 
fe trouve, dans toute la nature le 
moindre efpace qui ne foit au moins 
rempli de fluide le plus fubtil. 

Ainfi pour favoir s’il y a du vuide 
dans la nature , il ne faut qu’exa¬ 
miner fi le mouvement eft un prin¬ 
cipe fans lequel la nature ne puiife 
F ^ 
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fubfifter ; car s’il en eft ainfi, il 
s’enfuivra que le vuide ne pouvant 
être que l’efFet du repos, il répu- 
gneroit à la nature qui ne peut 
exifter fans mouvement; ainli l’on 
peut dire qu’il n’y a point de vuide^ 
dans la nature. 

Nous croyons avoir rempli la 
tâche propofée par les favants. Il 
falloir imaginer un fyllême général 
qui cadre avec tous les effets de 
l’éleffricicé. Le fyftême général que 
nous avons établi y paroît cadrer li 
parfaitement, que par lui on rend 
raifon des effets les plus furpren- 
naiits de l’électricité. Il falloir trou¬ 
ver un fluide très-aCtif capable d’at¬ 
tirer & de repouffer, &c qui ait la 
vertu de produire le feu, & de 
s’enflammer. Non-feulement nous 
avons trouvé ce fluide tel qu’on 
l’exige; mais nous avons fait plus, 
puifque nous l’avons établi comme 
il elt formé. 
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Il falloit expliquer comment le 
frottement excite le feu dans cer¬ 
tains corps ; comment d’autres en 
font privés malgré le frottement, 
& cependant en font fufceptibles 
par communication ; nous avons fa- 
tisfait à cela. 

Il falloit déterminer la nature de 
ce fluide, & comment il peut pro¬ 
duire des effets fi fuprenants. Nous 
avons démontré qu’il ne devoir fon 
exiftence qu’au mouvementÿ&nous 
avons démontré le mécanifme qui 
le produit. 

Enfin nous avons démontré non- 
feulement que le fyftéme de l’é- 
leâricité tient au fyftême général 
de la nature, mais encore com¬ 
ment il y tient. 

Nous aurions pu porter nos ob- 
fervations beaucoup- plus loin, & 
multiplier nos preuves-, mais nous 
ne nous fommes propofés qu’un ef- 
fai, & non pas un traité. 
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C’eft par cette raifon que nous 
lie nous fommes pas attachés à 
mille petites particularités de l’é- 
leétrieité qui auroient formé un vo¬ 
lume que des circonftances ne nous 
ont point permis d’entreprendre , 
cet -effai ne devant fon exigence 
qu’à notre feul loifir, 

■ Au rellenous croyons être en 
état de répondre à toutes les ob- 
jeârions qu’on pourroit nous faire ; 
mais nous prévenons que nous ne 
regarderons comme telles que cel¬ 
les qui paroîtront détruire nos prin¬ 
cipes, ne nous Oroyant pas obligés 
de répondre & de rendre raifon 
d’une infinité de petits phénomènes 
fouvent incertains ou mal obfervés. 
Comme nous né nous fiattons 
point d’avoir découvert tous les fe- 
crets de la nature, quand il fe trou- 
veroit des phénomènes ■ dont nous 
ne pourrions pas expliquer la cau- 
fe, il ne s’enfuivroit pas que notre 
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fyfiême feroit faux, mais feüîe- 
raent que nous rie connoilîbns pas t 
tous les effets du mécanifrae quei 
nous avons établis. Airift tant que 
les phénomènes dont on pourroit 
nous demander la raifon ne feront 
pas démontrés être impo'lîibles par 
notre mécanifme , nous ne pren¬ 
drons pas la peine de répondre à 
l’objeftion. 

•• Nous comptions terriiirier ici nos 
réflexions ,, mais nous avons penfé- 
qu’il convenoif d’y ajouter quel¬ 
ques idées’ qîui fe fonc ipréfentées; 
fur ies effets-que doit ^produire l’é- 
leâiricité fur les corps animés. Nousi 
fentons que nous ri’avons que dê‘ 
très-foibles cbnnoiffànces-de la mé^“. 
decine & par conféqüent expoféÿ» 
â des erreurs ; mais nous nous flat-- 
tons que les gëris de l’aré voudront 
bien nous' pardonner en faveur de 
rintentiori , que nous'avons, qui ri’à 
d-’autre but que lébiemêtre public.- 

' F 4 
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Après avoir établi que les opé¬ 
rations de l’éleèlricité conliftent à 
broyer, divifer & rendre plus dé¬ 
liées les parties du fluide qui reçoi¬ 
vent fes impulfions, il faut exami¬ 
ner de quel fecours peuvent être 
ces opérations dans la médecine, 
& de quelle façon elles peuvent agir 
fur les corps animés, & les effets 
qu’elles peuvent produire. 

L’effet du fluide éleétrique, com¬ 
muniquant à un corps quelconque, 
doit être de mettre en mouvement 
le fluide qui efl; répandu dans ce 
corps. Il doit le rendre plus aétif, 
le divifer en des parties plus dé¬ 
liées, & le rendre conféquemment 
capable de s’infinuer dansjies vui- 
des plus étroits, ce qu’il ne pouvoir 
faire avant qu’il fût divifé. 

L’effet de l’éleffricité fur un corps 
vivant doit donc être de donner au 
fluide qui reçoit les impreflions de 
l’éleèlricité, une plus grande adivité. 
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On doit diftinguer dans ies corps 
animés quatre ofpeces de fluide. 
1°. Le fang qui circule dans les 
artères & dans les veines. x°. La 
lymphe qui circule dans les vaif- 
feaux lymphatiques & dans les ca- 
pilaires. 3®. Les efprits qui cou¬ 
lent dans les nerfs. 4°. Enfin l’air 
qui eft répandu dans tous les vui- 
des & pores du corps. 

Le fluide éleétrique n’agit pas, 
fenfiblement fur les deux premiè¬ 
res efpeces de fluide, parce que la 
folidité, que leur donnent leurs par¬ 
ties plus groflieres, que celle du 
fluide éleârique les met en état dp 
réfifter à fes impulfions ; ainfi le 
fluide éleârique, ne fait que tra- 
verfer ces fluides fans augmenter 
fenfiblement leur mouvement. 

Mais il n’en eft pas de mêtfie 
de l’efprit qui coule dans les nerfs ; 
cette matière eft une matière très- 
déliée qui doit avoir une analogie 
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parfaite avec la matière éieétrique. 
Si le mouvement du fluide nerveux; 
efl: moindre que celui de la ma¬ 
tière électrique, l’aCtion de cette 
matière éleârique doit augmenter 
le mouvement des efprits , divifer 
les parties, les rendre plus fines ôc 
plus déliées^ & les mettre en étan 
de s’infinuer dans les vuides où ils 
ne pouvoient auparavant pénétrer 
Ù caufe de leur groffiéreté. 

L’aétion de l’éleCtricité peut donc 
opérer l’effet de faire eouler les 
efprits dans des vaiffeaux qui en 
étoient auparavant privés. L’élec-' 
tricité peut donc guérir des corps 
qui ne font indifpofés que par le 
défaut de cours d’efprits dans cer¬ 
taines parties. 

Ainfi un paralitique peut être- 
guéri par l’opération de l’élôCtrici- 
té, puifque ce qui caufe l'a paraii- 
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quels les parties < 3 u corps ne peu¬ 
vent avoir de mouvement. 

On ne croit pas qu’il foit poffi- 
ble de douter que les efprits foient 
Je premier principe de la vie ani¬ 
male ; que ce ne foit leur cours 
bien ou mal réglé qui conftitue la 
fanté ou l’indilpofition des corps ; 
ainfî toute maladie qui ne provient 
que de la diminution ou défaut du 
mouvement des efprits, doit atten¬ 
dre fa guérifon des effets de l’élec¬ 
tricité , puifqu’elle peut rendre ces 
efprits affez adifs & allez déliés pour 
les infinuér dans les parties dans 
lefquelles ils ne pouvoient s’intro¬ 
duire à caufe de leur grolEéreté. Il 
peut de même arriver que l’aftion 
de l’éleârricité, loin d’être efficace, 
produife au contraire des efFéts fu- 
neftes fi on l’exerce fur certains 
corps. 
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de former qu’une très-petite quan¬ 
tité d’efprits, ne recevra que des 
impuliions fatales de l’opération de 
l’éleétricicé i en voici la raifon. 

La matière éleétrique, en met¬ 
tant ce qui relie d’efprits dans un 
plus grand mou\rement, ne fera 
que les difliper & en diminuer la 
quantité, en les faifant évaporer par 
des ilTues qu’ils ne pouvoient fe pro¬ 
curer lorfqu’ils avoient moins de 
mouvement & d’aélivité j ainli le 
corps qui n’étoit foutenu que par 
cette petite quantité d’efprits, li 
l’on diminue encore cette quantité 
ou qu’on le prive entièrement de 
ée qui lui en relloit, la mort ne 
peut être que. la. fuite de cette opé¬ 
ration. Voilà pourquoi du nombre 
des paralitiques qu’on a éleétrifés, 
les uns en ont été guéris ou fou- 
lagés y & les autres y ont péri 
mais nous penfons que celui que 
réleâricité ne guérit pas doit être 
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mis au nombre des incurables, par¬ 
ce qu’il eft impoilible de réparer 
un défaut qui ne provient que d’une 
organifation ufée , & qui manque 
de refforts néceflaires à la forma¬ 
tion des efprits. 

L’expérience a appris que la com¬ 
motion éleârrique eft capable de 
donner la mort à des foibles ani¬ 
maux , tels que des oifeaux. Par 
quel autre mécanifme cela peut-il 
arriver fi ce n’eft parce que le 
fluide éleétrique , • en choquant le 
fluide nerveux, le diffipe totale¬ 
ment , Sc le fait évaporer, de forte 
que l’animal s’en trouvant totale¬ 
ment privé, ceffe de vivre incon¬ 
tinent, dès qu’il a perdu le principe 
qui lui donnoit le mouvement. 

Or, ce paralitique , auquel les 
opérations éleétriques donnent la 
mort, eft femblable à cet oifeau. 
C’eft un corps qui n’a plus qu’une 
petite quantité d’efprits qui ne pou- 
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voient réfifter à l’impuifion éleâi'i- 
que, & qui en fe difperfant ^ aban-^ 
donnent les lieux où ils étoient oc-- 
cupés à foutenir un ’refte de. vie. 

Nous ne croyons pas nous éloi- 
gner de notre fujet^ en faifant part 
d’un fait (qui prouve l’utilité qu’on 
peut tirer de l’éleâricité quand elle 
eft adminiftrée à propos) arrivé tout 
récemment : Voici comme on le 
cite dans ŸEfp'rit des Journaux , 
du mois d’Octobre 1775 , p. 310. 

Guérîfon par Véleclricitét 

» La nommée Louife Boulail- 
iî ger, fille âgée de àx ans, dc- 
jî meurant entre les portes Haran-^ 
« guerie & St. Eloi, à Rouen, 
JJ a été l’efpace de dix-huit mois 
J J infirme du pied , au point de 
jj ne pouvoir s’en fervir. Son in- 
JJ firmité a été occafionnée par 
J.J une chute violente qu’elle fit au 
« mois de Février 1774 j où elle. 
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« eûtle genou démis; & quoiqu’il 
» ait été remis, il lui en eft refté 
J5 de cuifantes douleurs; & elle eft 
»î forcée de fe fervir de deux bé';- 
« quilles ; les nerfs du jarret fe 
« font retirés, de forte que le 
« bout du pied étoit éloigné de 
« terre de fix pouces, & que le 
talon en /étoit éloigné de neuf. 
” Il y a environ trois mois, qu’en- 
« nuyée de fon état, elle alla con- 
” fulter M. Michel, Médecin, qui 
” lui confeilla de fe faire éleâri- 
” fer; elle fuivit fon avis; elle fut 
”, chez le Sieur Piretce, concier- 
ge des marchands bonnetiers , 
” qui l’éleârrifa deux fois par jour. 
»» Au bout de fix femaines , il 
” s’eft trouvé une diminution 
conftdérable ; elle a vu le bout 
” de fon pied porter à terre, & 
” le talon n’en être plus éloigné 
” que d’environ un pouce. Il eft 
»? vrai que, malgté cet avantage^ 
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J» par une fage précaution, elle ne 
ij s’eft point hazardée fans s’aider 
« de ces béquilles} mais dans la 
« maifort elle ne s’en eft plus fer- 
j> vie; elle a monté même avec ai« 
j> fance & fans fecours jufqu’au troi- 
j> fieme étage» L’efpérance qu’elle 
J» a conçue de fe trouver dans fon 
a état naturel, l’a engagée à faire 
>» continuer les mêmes opérations. 
» L’effet de l’éledricité s’eft tou- 
» jours fait fentir, & depuis près 
n de trois femaines elle eft entié- 
îj rement guérie ; elle n’a plus be- 
»j foin de fes béquilles ; elle va de 
»» vient fans fecours ; fa jambe eft 
55 dans l’état naturel, & toutes les 
S5 douleprs qu’elle a reffenties de- 
55 puis fa chûte jufqu’à fon entière 
55 guérifon, font totalement dilfi- 
55 pées. Comme elle n’a plus be- 
55 foin de fes béquilles, elle les a 
55 laifTées au Sieur Pirette", com¬ 
as me un monument plus autenti- 
que 
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>> que de fes entreprlfes & de fbft 
4> fuccès. Cette opération frappaii- 
5> te a engagé différentes perfon» 
t» nés à remettre leur fort entre 
5» fes mains. » 

Nous pourrions citer quelque» 
autres exemples, mais nous croyions 
qu’il ïi’eft pas néceffaire de porter 
plus loin nos explications qui font 
fuffifantes pour faire voir les effets 
que peut produire l’aétion de l’é- 
leftricité fur les efprits ^imaux. 
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